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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Avant de se lancer dans l’écriture, Jenni Fletcher a étudié la littérature à Cambridge et à l’université de Hull. Passionnée par le Moyen Âge et l’époque victorienne, elle les choisit généralement comme cadre de ses romans. Elle vit aujourd’hui dans le nord de l’Angleterre, où elle concilie sa vie d’autrice et de maman. 



Chapitre 1
Manoir de Vincennes, France
Été 1325

— Votre Grâce ! 
Mathilde bondit sur ses pieds, alarmée, en voyant un garçon jaillir dans la chambre privée que la reine occupait dans la résidence de Vincennes, où son frère le roi de France Charles IV aimait à passer les mois d’été, loin de la ville suffocante. 
L’arrivée du page provoqua un concert de cris étouffés parmi les dames de compagnie réunies autour de la tapisserie qui ornerait bientôt l’un des murs de la chambre. Si la même scène s’était passée à Londres, le jeune garçon aurait été conduit séance tenante à la Tour de Londres pour avoir causé un tel remue-ménage. Fort heureusement pour lui, ils se trouvaient très loin de l’Angleterre, dans ce manoir des rois de France, dont les murs étaient cependant glacés par ce morne après-midi pluvieux. 
Le petit page avait les joues rouges et il haletait bruyamment. Néanmoins, il arborait une expression de joyeuse excitation, comme s’il devinait que son intrusion serait bienvenue. À la stupeur générale des dames assemblées, il se trouva qu’il avait raison. Il ne dit pas un mot en se laissant tomber sur un genou. Pourtant, la reine Isabelle leva les yeux du précieux manuscrit qui contait les exploits des chevaliers de la légende arthurienne pour lui sourire. 
Isabelle, née princesse de France, désormais reine d’Angleterre par son mariage avec Edward II, souriait au garçon. Non pas l’un de ces vagues frémissements du bout des lèvres, non, un véritable sourire qui illuminait jusqu’à ses yeux bleus d’ordinaire insondables. 
Mathilde observa le spectacle, captivée. La première fois qu’elle avait rencontré la reine, elle avait pensé n’avoir jamais vu plus belle femme au monde. Or, en cet instant, sa beauté surpassait même les mots. Mathilde eut l’impression d’assister à l’éclosion d’un lys qui ouvrait ses pétales, passant d’un joli bouton modeste à une superbe fleur éclose. 
Comme Isabelle se levait avec une grâce impérieuse, l’effet fut encore décuplé. Les pans de sa robe jaune pâle se mirent à scintiller à la lueur des nombreuses chandelles, et sa silhouette tout entière s’illumina. Il était tout simplement impossible de détourner le regard d’un spectacle aussi splendide. 
— Mme Baudin est arrivée ? questionna la reine en levant un sourcil inquisiteur. 
Le petit messager hocha prestement la tête, un sourire aux lèvres, toujours incapable de parler tant il peinait à retrouver son souffle. 
— Bien. Tu peux attendre à l’extérieur. 
D’un geste vague de la main, elle lui intima l’ordre de prendre congé, ce qu’il fit aussitôt. La reine balaya la pièce du regard et s’arrêta sur Mathilde, qui crut être victime d’hallucinations. 
— Vous. Vous vous appelez Mathilde, n’est-ce pas ? 
Mathilde, stupéfaite, plongea immédiatement dans une révérence. Hélas, le mouvement, trop brusque, lui fit lâcher son travail de broderie. 
— Oui, Votre Grâce, articula-t-elle nerveusement. 
En presque deux mois, la reine avait à peine remarqué sa présence et ne l’avait certainement jamais appelée par son prénom ! En fait, elle l’avait traitée avec le même dédain qu’elle réservait à toutes ses nouvelles dames de compagnie. 
Mathilde ne la blâmait pas pour une telle attitude. Le roi son époux avait en effet écarté toutes les dames françaises de sa suite, pour ne placer auprès d’elle que des espionnes anglaises à sa solde. À une exception près : elle-même n’avait rien d’une espionne. Toutefois, la reine n’avait aucun moyen de le savoir. 
En vérité, elle n’était personne à la cour : la fille d’un insignifiant petit seigneur, à qui le roi devait une faveur. Voilà comment elle avait été ajoutée, à la dernière minute, à l’aréopage qui devait accompagner la reine dans sa mission diplomatique en France. 
Elle était jeune et débutante dans ce milieu, ce que les autres dames de compagnie ne cessaient de lui rappeler. D’obscure naissance et sans richesse qui plus est, ce qu’elles ne disaient pas à voix haute mais que leur ton dédaigneux traduisait parfaitement. 
Ce n’était pas faux. Bien sûr, hélas, Mathilde n’y pouvait rien. Sa famille n’était ni riche, ni importante, ni même de vieille noblesse. Néanmoins, la loyauté de son père avait suffi à lui assurer cette place à la cour royale. C’était un grand honneur dont elle ne pouvait s’empêcher de déplorer, jour après jour, qu’il n’ait pas béni une autre destinée que la sienne. 
— Approchez. 
La reine leva une main élégamment manucurée dans sa direction, et elle obéit dans l’instant. Du coin de l’œil, elle vit Lady Berthe – la meneuse des espionnes – s’approcher pour écouter ce que la reine avait à lui dire. Elle fut cependant arrêtée dans son élan par un regard dur de la souveraine. 
Son expression s’adoucit toutefois quand elle appela l’une des deux dames de compagnie, plus anciennes, qui avaient été autorisées à rester auprès d’elle : 
— Cecily ? 
Lady Cecily d’Abernon et Katharine Sykes avaient toutes deux rejoint la maison de la reine quand celle-ci n’était encore qu’une toute jeune épousée, dix-sept ans plus tôt. L’une comme l’autre se montraient extrêmement protectrices vis-à-vis d’Isabelle. 
— Oui, Votre Grâce ? 
— Je voudrais porter ma robe lilas ce soir, celle qui est décorée de broderies d’argent. Malheureusement, je crains que l’une des manches n’ait subi un accroc. 
— Je l’ai également remarqué, Votre Grâce, confirma Lady Cecily sans se troubler. En fait, plusieurs pièces de votre garde-robe requièrent notre attention. Nous avons le temps de nous en occuper maintenant, si Votre Grâce voulait bien nous excuser ? 
— Bien sûr, accepta Isabelle d’un gracieux hochement de tête. Mathilde restera pour me tenir compagnie. Et vous aussi, Kat. 
Lady Cecily s’inclina à nouveau, puis elle entraîna rapidement les espionnes hors de la chambre avant que l’une d’entre elles ne trouve une excuse légitime pour rester. 
— Voilà qui est mieux, commenta la reine dès que la porte se fut refermée. Quel âge avez-vous, Mathilde ? 
— Dix-sept ans, Votre Grâce. 
— Vraiment ? Et avec de tels yeux, vous n’êtes toujours pas mariée ? 
Mathilde rougit malgré elle, flattée par le compliment, en dépit de la petite pique sous-entendue dans cette exclamation étonnée. Elle avait effectivement passé l’âge où les jeunes filles se mariaient. 
— En effet, Votre Grâce. 
De fait, sa sœur Hawise lui avait toujours dit que ses yeux étaient ce qu’elle avait de plus beau – deux lacs sombres étincelants, ourlés de longs cils noirs qu’elle avait hérités de leur défunte mère. Quant au reste, elle savait être tout à fait ordinaire. Assez jolie, sans doute, mais sans grande beauté pour rattraper son absence de dot. 
Voilà pourquoi elle n’était toujours pas mariée à un âge aussi avancé. 
C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait été envoyée à la cour. À la maison, elle était une bouche de plus à nourrir, tandis qu’ici elle pouvait gagner elle-même de quoi payer pour son entretien. 
— N’ayez donc pas l’air si embarrassée. Il y a bien pire que de n’être pas mariée, n’est-ce pas, Kat ? Vous devriez même vous sentir chanceuse. 
La reine échangea un regard entendu avec sa confidente qui était veuve. 
— Dites-moi, Mathilde, que préférez-vous ? Un mauvais mari ou pas de mari du tout ? reprit la reine. 
Mathilde hésita, non qu’elle n’ait jamais réfléchi à la question ; cependant, le regard de la reine était si pénétrant qu’elle craignait de ne pas lui donner la réponse qu’elle attendait peut-être d’elle. Le mieux était sans doute de dire la vérité. 
— Je crois que je préférerais me passer de mari, Votre Majesté. 
— Ah ! dans ce cas, vous pourriez tout à fait être la jeune fille que je recherche. Vous venez du nord de l’Angleterre, si je ne me trompe pas ? 
— Oui, Votre Majesté. De Rudstone Manor, près de Scarborough. 
— Oui, oui, je me souviens à présent. Votre père a soutenu et aidé mon époux au cours de la rébellion. C’est pourquoi ce dernier l’a remercié en vous plaçant dans ma suite. 
— En effet. Il lui a donné de quoi se restaurer et des chevaux frais avant de chevaucher avec lui jusqu’à York. Mon père aime à répéter que c’était là le plus grand honneur de son existence. 
Après quatorze années, son père ne manquait jamais une occasion de raconter ce jour où le roi Edward II était entré à cheval dans leur cour, les hommes de Thomas Lancaster aux trousses. 
— Sans doute, sans doute…  
Une ombre passa sur le visage de la reine, si furtive qu’elle aurait été bien en peine d’identifier cette émotion. Était-ce de l’impatience ? De l’agacement ? Mathilde baissa les yeux en hâte, inquiète d’avoir pu déplaire à la souveraine. 
— Donc, mon époux a remercié votre père en vous donnant une place dans ma maison, c’est cela ? 
— Oui, Votre Grâce. Mon père m’a conduite jusqu’à Londres pour demander au roi cette faveur. 
Puis il l’avait abandonnée là, songea-t-elle avec amertume. 
— Vous n’avez donc aucun lien avec le roi ou ses amis ? 
— Non, Votre Majesté. Je ne connais personne à la cour, admit-elle en toute honnêteté. 
À vrai dire, elle n’avait aperçu le roi qu’une seule fois, et de loin. Elle n’aurait pas même su dire qui étaient ses courtisans favoris. Toutefois, il n’était guère aisé de reconnaître une naïveté qui, aux yeux de la reine, pouvait aussi bien passer pour de la bêtise. 
Pourtant, à sa grande surprise, celle-ci parut ravie. 
— Parfait ! Qu’en penses-tu, Kat ? Est-elle digne de confiance, d’après toi ? 
— Si elle ne l’est pas, elle devra en répondre devant moi, répondit l’autre froidement. 
— Je suis digne de confiance, Votre Grâce ! s’exclama Mathilde, piquée que l’on puisse faire une telle suggestion la concernant. 
— Je vous crois, jeune fille. 
Le ton de la reine se voulait apaisant et, pour la première fois depuis qu’elle avait quitté sa famille, Mathilde sentit un lien se créer avec une autre personne. Bien sûr, elle ne pourrait jamais être proche de la reine ; néanmoins, ses mots avaient quelque peu apaisé son sentiment de solitude. 
— Venez plus près, l’invita Isabelle en s’installant près de la croisée, le plus loin possible de la porte. 
Comme elle lui indiquait de prendre place sur le coussin marron disposé sur le banc creusé à même la roche, tout près d’elle, Mathilde obéit, les genoux tremblants mais le cœur battant d’excitation. 
Restée un peu plus loin, Katharine ne la quittait pas du regard, les bras croisés sur la poitrine telle une sentinelle menaçante. Heureusement, ses genoux ne se dérobèrent pas sous elle avant qu’elle ait pu s’asseoir. Se tenir si près de la reine était profondément intimidant. 
Cette dernière n’avait que treize années de plus qu’elle ; cependant, Isabelle incarnait tout ce qu’elle ne serait jamais. 
— J’ai une requête à vous faire, Mathilde, une requête qui doit rester un secret entre nous. 
Isabelle s’interrompit pour donner plus de poids à ses paroles, et Mathilde demeura immobile, tout ouïe. 
— J’ai besoin de quelqu’un pour porter des messages de ma part. Cecily a été indisposée ces derniers temps, et Kat ne peut plus aller et venir aussi promptement et discrètement qu’autrefois. 
Elle pressa ses lèvres l’une contre l’autre avant de demander d’un ton solennel : 
— Pensez-vous pouvoir m’aider, Mathilde ? 
— J’en serais honorée, Votre Grâce, répondit-elle sans hésiter. 
— C’est ce que je pensais. Je savais que vous n’étiez pas comme les autres. Donnez-moi votre main. 
Elle sursauta lorsque la souveraine plaça un anneau d’or orné d’un rubis sur sa paume. Le bijou devait, à lui seul, valoir davantage que plusieurs années de récolte sur les terres familiales. 
— Le page va vous conduire auprès de quelqu’un. Un invité. Montrez-lui cet anneau et dites-lui de me retrouver dans les appartements privés du roi de France aussi vite que possible. 
— Euh, bien, Votre Grâce. Pardonnez-moi…  Le garçon a mentionné une certaine Mme Baudin…  
— Ce n’était qu’une tromperie nécessaire. Lorsque les autres dames s’enquerront de notre conversation – et croyez-moi, elles le feront –, dites-leur qu’une vieille nourrice de mon enfance est venue me rendre visite. Peu importe qu’elles vous croient, l’essentiel est qu’elles ne découvrent pas la vérité. Cela doit absolument demeurer notre secret, comprenez-vous ? 
— Oui, Votre Majesté. 
— Merci. 
La reine posa la main sur sa joue dans un geste presque maternel dont la tendresse lui serra le cœur. 
— Ne vous fiez à personne, en dehors de moi, de Cecily et de Kat, ma petite. 
Mathilde hocha solennellement la tête et s’inclina respectueusement sans poser davantage de questions. L’identité du visiteur secret ne la regardait en rien, et l’expression sévère qui ne quittait pas le visage de Katharine n’incitait nullement à la curiosité. 
De toute façon, elle ne se préoccupait guère de ce détail. Isabelle, sa reine, lui avait caressé la joue et demandait son aide. 
Elle n’était plus seule. 


Chapitre 2
— Lui montrer la bague et lui donner rendez-vous…  
Mathilde répéta tout bas les instructions royales tandis qu’elle suivait le petit page à travers de sombres corridors et un escalier venteux. Puis ils traversèrent une cour déserte et d’autres couloirs encore. Elle courait presque pour suivre la démarche agile du garçonnet. Pourtant, elle avait l’impression que ses pieds étaient encore bien trop lents par comparaison avec ses pensées agitées. 
Elle pressentait que quelque chose d’important était en train de se tramer dans l’ombre. Elle n’avait aucune idée de ce dont il s’agissait, et elle s’en moquait bien, tant que la reine était satisfaite d’elle. Puisqu’elle ne pouvait prouver sa valeur ni par sa beauté ni par sa richesse, elle le ferait par sa loyauté et son efficacité. 
Les espionnes à la solde du roi auraient été prêtes à payer une fortune pour obtenir des informations sur ce qu’elle était en train de faire ! Mais elles n’obtiendraient rien d’elle ! Quoiqu’elle soit toujours tenue à l’écart de leurs conversations chuchotées, Mathilde savait que toutes envoyaient régulièrement des lettres en Angleterre pour rapporter au roi Edward les moindres faits et gestes de la reine : qui elle rencontrait, avec qui elle passait du temps, ce dont elle parlait et pendant combien de temps…  
Pour sa part, elle ne voyait pas ce que la souveraine avait fait pour mériter un tel traitement et, si ces dames tiraient visiblement fierté de leur constante surveillance, elle n’avait nulle intention de participer à cela. 
Ses pas ralentirent comme ils parvenaient à une aile du château qu’elle n’avait jamais visitée. Cette partie appartenait de toute évidence à la bâtisse d’origine, construite plusieurs siècles plus tôt, si elle se fiait à l’aspect des pierres. Qui que soit l’invité de la reine, il était évident qu’on voulait cacher sa présence. Les lieux étaient sombres, car les fenêtres se faisaient rares et, au fur et à mesure de leur avancée, ils croisaient de moins en moins de domestiques. Au bout d’un moment, l’endroit fut absolument désert et Mathilde ne put retenir un frisson de peur. 
Le garçon qui ouvrait la marche lui tendit soudain une lanterne qu’il avait tenue prête dans un recoin, et elle s’accrocha fermement à la poignée du flambeau. Comme ils s’enfonçaient dans un long corridor obscur, elle eut la sensation désagréable d’avoir entamé une route dangereuse dont elle ne savait plus comment sortir. Tout à coup, ses nerfs se tendirent, et elle eut envie de se retrouver dans la sécurité des appartements de la reine, ignorée de tous. Néanmoins, il ne lui fallut qu’un instant pour se ressaisir. Elle se comportait avec lâcheté ! Il était hors de question qu’elle abandonne sa mission avant même de l’avoir commencée ! 
Enfin, son jeune compagnon s’arrêta devant une épaisse porte de chêne. Elle paraissait si solide qu’il semblait impossible de l’ouvrir sans bélier. En tout cas, un tel rempart garantissait qu’aucun murmure ne sorte de la pièce, quand bien même des indiscrets seraient tentés de tendre l’oreille. Le garçon toqua et, avant qu’elle ait seulement le temps de se ressaisir, il repartit en courant par où ils étaient venus. En proie à la panique, Mathilde ouvrit la bouche pour le rappeler ; hélas, il était déjà trop tard. 
Un crissement strident s’éleva tandis que la porte s’ouvrait à demi. 
— Oui ? 
La silhouette d’un homme apparut dans l’encadrement. 
— Je… , commença-t-elle sans savoir comment poursuivre tandis qu’elle levait sa lanterne d’une main tremblante pour tenter d’apercevoir son interlocuteur. 
Il était grand, mince et paraissait avoir quelques années de plus qu’elle. Néanmoins, la sévérité de ses traits lui donna la sensation d’être bien plus jeune et insignifiante. 
En dépit de son expression fermée, l’homme était d’une beauté à couper le souffle. Il était doté de pommettes saillantes, d’une mâchoire carrée ombrée d’une courte barbe et de traits qui semblaient ciselés dans le marbre. Il émanait de lui une assurance peu commune, malgré ses vêtements couverts de boue – preuve qu’il avait voyagé – et ses cheveux en bataille dont les boucles foncées retombaient sur son front. Leur teinte était presque noire, plus sombre encore que les siens. Mais tandis qu’elle avait des yeux bruns assortis à sa chevelure, les siens étaient d’un bleu clair lumineux qui semblait briller dans la pénombre du couloir. 
— Puis-je vous aider, damoiselle ? 
Son ton était chargé de méfiance, comme si, à l’instar de Katharine, il doutait de pouvoir se fier à elle. D’ailleurs, il restait en travers de la porte entrouverte pour s’assurer qu’elle ne voie rien de ce qui se passait derrière. 
— Sir, salua-t-elle sans savoir si elle devait ou non faire la révérence devant cet étranger intimidant. 
Elle inclina la tête dans un compromis peu engageant puis se passa nerveusement la langue sur les lèvres et ouvrit la paume pour lui révéler la bague que la reine lui avait remise. 
— La reine m’a priée de vous montrer ceci et vous fait demander de la retrouver au plus vite dans les appartements privés du roi de France, dit-elle précipitamment. 
L’air sévère disparut comme par enchantement, et elle aperçut un sourire moqueur sur les lèvres sensuelles. 
— Ce n’est pas moi qu’elle demande, je pense. 
Sans façon, il se tourna vers l’intérieur de la pièce et échangea quelques mots avec quelqu’un, sans qu’elle saisisse la teneur de l’échange. Piquée au vif par son attitude cavalière, Mathilde se sentit moquée. Elle n’était peut-être personne à la cour ; néanmoins, elle était envoyée par la reine. Cela exigeait le respect. 
Enfin, l’impudent termina son aparté et ouvrit la porte en grand. Cependant, il ne s’écarta pas pour lui livrer passage. Au contraire, il s’appuya nonchalamment au chambranle et la détailla lentement des pieds à la tête. 
— Nous ne nous sommes jamais rencontrés, damoiselle. 
Un demi-sourire nonchalant jouait sur ses lèvres, et Mathilde sentit son ressentiment augmenter d’autant plus. Elle ne savait que répondre à ce qui n’était d’ailleurs pas une question. 
Le ton qu’il avait employé laissait entendre qu’il aurait dû la rencontrer, comme s’il était familier de toutes les dames de la cour. De surcroît, son examen la mettait horriblement mal à l’aise. Elle n’avait guère l’habitude d’être dévisagée de la sorte. D’ordinaire, les regards des hommes passaient sur elle sans s’arrêter. Pourquoi en aurait-il été autrement ? Elle arborait des robes affreusement démodées et se faisait le plus discrète possible. Pourtant, le regard de cet inconnu semblait enregistrer chaque détail de son corps dans sa mémoire. 
— Non, confirma-t-elle en relevant le menton pour cacher son embarras. 
Son sourire s’élargit, et le bleu glacé de ses yeux sembla se réchauffer un peu, attirant son attention sur les longs cils sombres qui ourlaient un regard trop stupéfiant pour être celui d’un honnête homme. 
— C’est bien ce que je pensais. Je m’en serais souvenu. 
Il leva un sourcil moqueur avant d’ajouter : 
— Inutile d’avoir l’air si nerveuse, damoiselle, je ne mords pas. 
— Je ne suis pas nerveuse, répliqua-t-elle, irritée qu’il l’ait percée à jour si facilement. 
Elle allait devoir apprendre à mieux cacher ses émotions, ce qui était, hélas, plus facile à dire qu’à faire. Il y avait tant d’aspects de la vie à la cour qu’elle ne maîtrisait pas : en premier lieu, la dissimulation et la manipulation qui étaient les maîtres mots dans cet univers d’intrigues et de faux-semblants. Il allait lui falloir acquérir ce talent au plus vite pour survivre. 
— Ah. Pardonnez ma méprise, en ce cas. Dites-moi votre nom. 
— Mon nom ? 
Elle se tendit, sur le qui-vive. La reine lui avait bien précisé de ne se fier à personne et, même si elle ne lui avait pas expressément défendu de donner son nom, elle n’avait aucune envie de confier quoi que ce soit à cet homme exaspérant. 
Elle ne voulait pas avoir cette conversation, elle ne voulait pas du tout se trouver face à lui, alors que son pâle regard semblait avoir l’étrange pouvoir d’affaiblir son souffle. Sous son regard inquisiteur, elle avait la sensation que sa poitrine se serrait et que son cœur battait bien trop vite. 
— Je ne vous connais pas suffisamment pour vous donner mon nom, sir. Nous n’avons pas été présentés officiellement, et j’ignore donc tout de vous. 
Elle accompagna sa déclaration d’un regard hautain, imitant, du mieux qu’elle put, l’air que prenait Katharine lorsqu’elle s’adressait aux dames de compagnie qui espionnaient la reine. 
— C’est très sage, assura-t-il en s’inclinant légèrement. Mais alors, comment pourrons-nous devenir amis ? 
— Pourquoi voudrais-je que nous soyons amis ? balbutia-t-elle en faisant un pas en arrière, de plus en plus troublée. Je…  je dois y aller. 
— Très bien. Nous ferons le trajet ensemble. 
— Non ! Enfin…  nous ne devrions probablement pas être aperçus ensemble…  
— Dans ce cas, qui nous conduira à l’endroit convenu par la reine ? demanda-t-il d’un air faussement inquiet. 
Il se redressa tout à coup, et sa carrure impressionnante provoqua un éclair de panique en elle. Elle était déjà assez effrayée à l’idée de retrouver son chemin dans le labyrinthe de corridors qu’elle avait traversés pour arriver jusqu’ici, elle n’avait aucune envie d’entraîner l’invité secret de la reine dans les méandres méconnus du château ! Était-elle supposée l’accompagner ? Les accompagner, plus précisément puisqu’il n’était pas seul. Isabelle n’avait donné aucune indication précise. 
Sans compter que Mathilde avait la désagréable sensation qu’on se jouait d’elle volontairement. Cependant, avant qu’elle ait pu défier l’inconnu, l’autre homme, plus âgé, apparut sur le seuil. 
C’était donc lui…  le véritable invité de la reine. Il avait la prestance d’un seigneur, quoique ses vêtements soient simples et dépourvus de tout signe de noblesse. Aucun indice ne permettait de deviner son identité. Il avait tiré une capuche sur sa tête, et Mathilde ne put que deviner d’épais sourcils, une barbe nette et les mêmes yeux bleus que son tourmenteur. En revanche, cet homme-là arborait un air d’arrogance dont le premier était dépourvu quoiqu’il ne lui fût pas plus sympathique. Il eut un petit sourire en découvrant l’anneau qu’elle tenait, et Mathilde fit un pas de côté, rendue muette par cette apparition. 
Comme il passait près d’elle, le plus jeune lui murmura benoîtement à l’oreille : 
— Il va bien vous falloir venir avec nous, maintenant. 
Aussitôt, son ventre se serra étrangement, comme si son corps réagissait à cette soudaine proximité. Avec trois frères et une sœur, Mathilde était pourtant coutumière des confidences chuchotées à l’oreille. Toutefois, le contexte était entièrement différent. Elle n’avait jamais été si proche d’un homme qu’elle ne connaissait pas. Aussi, un étrange vertige la saisit quand son souffle chaud passa sur sa nuque laissée découverte par sa longue tresse, nattée de côté. La sensation n’était pas à proprement parler déplaisante ; cependant, elle n’était pas la bienvenue, alors qu’elle se trouvait en face de ces deux inconnus. 
Pourvu que son vertige cessât avant qu’ils ne rejoignent Isabelle. Il y avait quelque chose, chez cette si belle reine, qui lui donnait l’impression qu’elle pouvait tout voir. 
— Permettez-moi, ajouta l’homme en tendant la main vers la lanterne qu’elle tenait toujours. 
Troublée, elle faillit la lâcher lorsque ses doigts effleurèrent les siens. Heureusement, il saisit l’objet d’un geste sûr, si bien que la flamme de la bougie vacilla à peine. 
Elle devina plus qu’elle n’entendit son rire silencieux et se détourna précipitamment, furieuse. S’il s’était agi de l’un de ses jeunes frères, Laurent, Dicun ou même Aland, elle lui aurait envoyé son pied dans le tibia en représailles. Heureusement, la raison l’emporta sur la colère. Aussi tentée soit-elle de punir cet homme pour sa nonchalance moqueuse, elle se dit qu’il pouvait aussi bien être un important baron. Une telle erreur causerait un tort irréparable à sa réputation…  pour l’heure inexistante. 
   
Finalement, il apparut assez vite que les deux hommes n’avaient nul besoin d’elle pour leur servir de guide. De toute évidence, son tourmenteur connaissait parfaitement le moindre recoin du château et il les conduisit dans un silence tendu vers les appartements royaux. Deux gardes leur avaient emboîté le pas ; du moins, elle supposait que c’était là leur fonction devant leur apparence effrayante. Ils ne portaient bien sûr aucune arme visible, ce qui aurait été considéré comme une insulte impardonnable à l’égard du roi. 
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a |'épreuve quand elle rencontre le beau Henry Wright,
qui se révele étre un espion ! Alors qu’elle devrait fuir cet
homme qui lui est interdit, Mathilde céde au désir qu'il lui
inspire. Et bientdt, déchirée entre sa fidélité pour la reine
et son amour naissant pour Henry, elle n"a pas d'autre choix
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